



[image: 001]





Table des Matières

Page de Titre

Table des Matières

Page de Copyright

Dédicace

Prologue

Chapit re 1

Chapitre 2

Chapitre 3

Chapitre 4

&  Chapitre 5

Chapitre 6

Chapitre 7

Chapitre 8

Chapitre 9

Chapitre 10

Chapitre 11

Chapitre 12

Chapitre 13

Chapitre 14

Chapitre 15

Chapitre 16

Chapitre 17

Chapitre 18

Chapitre 19

Chapitre 20

Chapitre 21

Chapitre 22

Chapitre 23

Chapitre 24

Chapitre 25

Chapitre 26

Chapitre 27

Chapitre 28

Chapitre 29

Épilogue

REMERCIEMENTS




© 2009, Charlotte Featherstone. 
© 2010, Harlequin S.A.

978-2-280-21263-2




Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait une contrefaçon sanctionnée par les articles 425 et suivants du Code pénal.

83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13. www.harlequin.fr





Pour Joe et Olivia, qui ont accepté tant de sacrifices pour me permettre de réaliser mon rêve. Je vous aime plus que je ne saurais le dire. Merci pour votre soutien, votre compréhension et votre bonne humeur même quand la maison ressemble à un champ de bataille et que vous devez vous contenter d’une pizza surgelée ou de hot dogs pour le dîner. Je vous revaudrai ça à Disney World, promis juré! Pour mes sœurs qui ont inventé « La liste des corvées de première nécessité ». Pour Donna « Double D », une âme sœur ; Lynda qui partage ma passion pour les histoires d’amour compliquées, et Rhonda qui est en train de nous rejoindre dans le club – je t’avais bien dit qu’Edward était chaud bouillant ! Sans oublier Amy, la plus sage du groupe, que j’entends pouffer quand nous parlons d’« épées ». Avec toi, Edward a une nouvelle groupie. Enfin, pour Joanne, alias Daisy, la lady de notre petit groupe. Où serais-je si tu n’avais pas été là pour m’épauler ? Merci pour nos conversations et nos fous rires à 4 heures du matin. Sachez toutes les cinq que vous n’êtes pas simplement des amies, mais ma famille. Vous m’aidez à aller de l’avant et, surtout, vous me faites rire. Et finalement n’est-ce pas là le plus important dans la vie ?
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Prologue

Esclave. Prisonnier. Jouet. Vassal. Les noms ne manquent pas pour qualifier les gens comme moi. Personnellement, je préfère celui de « disciple » : je suis le fidèle adorateur de ma sensuelle maîtresse.

Certains me répondent que mon amante est d’une beauté trompeuse et que son charme est mortel. Pas pour moi. Son étreinte m’apporte l’extase et ses baisers m’emportent vers des cimes inexplorées.

Elle est exigeante, je ne le nie pas. Mais je sais comment l’amadouer et la faire soupirer de volupté entre mes mains expertes. Je la réchauffe, je la cajole, j’attends patiemment qu’elle me prenne dans ses bras voluptueux.

Je la vénère.

Notre relation est simple : je sais ce qu’elle attend de moi, et elle exauce tous mes désirs. Bien sûr, comme la plupart des maîtresses, elle est insatiable, il lui en faut toujours plus. Mais lorsque je lui cède, elle m’aime comme personne ne m’a jamais aimé.

Tout ce qu’elle veut, c’est que je revienne la voir, nuit après nuit, jour après jour. Elle me réserve alors le plus doux et le plus tendre des accueils et nous faisons l’amour de la façon la plus suave, la plus décadente qui soit. Un
amour où un plus un égale toujours un. Où notre union est tellement parfaite que je n’ai aucun désir de la quitter. Jamais.

A l’instant même où je parle, elle est près de moi. Je la vois monter lentement de l’autel que j’ai préparé en son honneur. Bientôt, elle glissera amoureusement ses doigts dans mes cheveux, caressera mon visage et pressera sa bouche séductrice sur la mienne. Je goûterai alors sa saveur douce-amère, je respirerai son parfum entêtant. Mes pensées se mettront à dériver lentement et je me laisserai aller sur les coussins de velours rouge, frémissant d’impatience, indifférent aux couples qui font l’amour autour de moi. Le spectacle de leurs ébats me laisse de glace. Seule ma maîtresse a le pouvoir de m’émouvoir.

Des croupes pâles ondulent dans la semi-pénombre. Des femmes au corps chaud et frémissant tentent de m’attirer vers elles, mais je me réserve pour ma maîtresse. Je suis un amant fidèle. Ça vaut la peine d’attendre car lorsque je serai brûlant de désir, ma sombre muse me consumera de sa flamme et m’entourera de mille attentions – elle sait si bien me comprendre et me satisfaire…

La voilà. Elle surgit peu à peu dans les volutes de fumée transparente, telle Venus naissant de l’onde. Elle m’appelle et je lui obéis, oubliant les créatures lascives qui dansent tout autour de moi. Je n’entends plus leurs gémissements. Je ne les vois plus rejeter leurs cheveux en arrière tandis qu’elles chevauchent ardemment leurs partenaires et m’invitent du regard à les rejoindre.

Je me renverse au milieu des coussins et je laisse ma maîtresse prendre possession de moi, jusqu’à ce que son parfum enivrant pénètre tous mes sens. Le rideau de fumée s’écarte alors peu à peu, comme les branches d’un saule sous la brise, dévoilant la femme de chair et de sang que
tout mon être désire. La femme qui ne viendra jamais ici, dans cet antre du plaisir.

C'est cet instant que je recherche dans les bras de ma sombre maîtresse : cette vision qu’elle m’offre de celle qui règne sur mon cœur depuis toujours – la seule femme que j’aime et que j’aimerai jamais.

Les yeux mi-clos, je la vois apparaître dans la clarté de la bougie. Sa peau crémeuse, ses longs cheveux dorés ruisselant sur ses épaules nues… Elle se dévêt pour moi. Ses seins sont pleins, voluptueux, ses mamelons deux perles rose pâle qui semblent attendre que mes mains et ma bouche leur donnent du plaisir. Lentement, comme pour attiser un peu plus mon tourment, elle dévoile le reste de son corps adorable.

Je la laisse faire, soumis à sa volonté, jusqu’à ce qu’elle avance enfin vers moi à travers le voile de fumée ondoyante et s’agenouille à mes pieds.

Elle est toujours nue et brûlante de désir quand elle vient à moi, même si mon autre maîtresse est là aussi, qui m’observe et me parle tout bas à l’oreille. Nous faisons l’amour à trois mais dans cet univers irréel, peuplé de fantasmes torrides, les deux femmes qui me retiennent captif vivent en parfaite harmonie. Il n’y a ni colère, ni jalousie, ni rivalité entre elles. Elles ne me demandent pas de choisir.

C’est une chance car j’en serais incapable. J’ai besoin d’elles deux, comme j’ai besoin d’oxygène pour respirer.

L'une gouverne mon esprit ; l’autre mon cœur.

L'une connaît mon visage depuis toujours : celui d’un aristocrate dissimulant un secret.

L'autre me connaît tel que je suis : un fumeur d’opium.

Esclave. Prisonnier. Jouet. Vassal… Les noms ne
manquent pas. Personnellement, je préfère celui de disciple. Il est plus facile de vivre avec l’idée que mon âme est habitée par la Foi, plutôt que par les liens sinistres de la dépendance.





Chapit re 1

Bewdley, Worcestershire, Angleterre 1850




– Réveillez-vous, lord Raeburn.

La voix bourrue du domestique traversa l’épais brouillard qui embrumait le cerveau de Lindsay, l’arrachant à son sommeil.

– Va au diable, Vallery, marmonna-t-il.

– En d’autres circonstances, j’obéirais avec plaisir, milord. Mais lord Darnby et toute sa clique seront là d’ici une heure et je dois vous remettre en état avant que vous ne vous montriez en public.

Lindsay sentit qu’il passait l’un de ses bras autour de son cou de taureau pour l’arracher aux coussins et le hisser debout. Sa tête dodelina, l’obligeant à soulever les paupières. Il était dans sa chambre privée, les vestiges de sa nuit de débauche éparpillés autour de lui.

Battant des cils pour apaiser ses yeux brûlants, Lindsay reprit lentement pied dans la réalité. Derrière les fenêtres, le ciel avait des teintes crépusculaires. Damnation, mais quelle heure était-il donc ?

– Presque 19 heures, milord, dit Vallery en surprenant
le regard perplexe que Lindsay posait sur le soir tombant. Vous avez dormi toute la journée. Il est grand temps de vous secouer.

Mmm. Un bon bain lui remettrait les idées en place, reconnut Lindsay. C'était souverain.

– Vous voulez vous baigner ici ou vous préférez que je vous aide à regagner vos appartements en passant par l’escalier de service ?

– Ma mère est dans les parages, si je comprends bien?

Le visage rustre de son domestique entra brutalement dans son champ de vision. Vallery n’était pas un valet de chambre ordinaire. Il ne papillonnait pas autour de Lindsay pour rectifier sa coiffure ou prendre soin de ses vêtements. Son parcours peu orthodoxe – il s’agissait d’un ancien soldat – était justement ce qui avait décidé Lindsay à l’engager. Vallery lui était totalement dévoué et cette loyauté était bien plus précieuse à ses yeux que la perfection de son nœud de cravate.

– Vous croyez que je perdrais mon temps à vous porter dans ces fichus escaliers branlants si la marquise n’était pas là, toutes voiles dehors ? grommela Vallery avec ce style châtié qui n’appartenait qu’à lui.

Lindsay éclata de rire et se redressa. Il se sentait aussi lucide et sobre qu’un moine, à présent, même si le regard critique de Vallery lui laissait deviner que son apparence portait encore les traces de ses excès.

– Je suppose que ma mère doit virevolter d’une pièce à l’autre en distribuant ordres et contre-ordres. Elle est toujours surexcitée quand nous recevons des invités.

– J’ai pensé que vous aimeriez savoir que le duc de Torrington était déjà arrivé.

– Et lord Matthew Wallingford ?


– Pas encore, milord.

Lindsay déboutonna sa chemise.

– Ça ne m’étonne pas. Wallingford a fait le serment solennel de ne plus jamais se trouver en compagnie de son père. Et c’est un homme de parole.

Vallery ne fit aucun commentaire pendant que Lindsay continuait à se déshabiller. En bon serviteur, il récupéra un à un les vêtements froissés, les drapant soigneusement sur son bras.

– Donc, vous avez choisi de vous baigner ici ?

Avec un hochement de tête, Lindsay lança son pantalon à Vallery et s’approcha du rectangle d’eau sombre qui miroitait au ras du sol. Il s’y laissa glisser, laissant sa chaleur dénouer ses muscles. Avec un soupir de bien-être, il leva les yeux vers le plafond voûté, puis les ramena sur le lac sombre qui clapotait doucement autour de lui. Il devait ce luxe à une source d’eau chaude située sous la maison. Il avait installé son refuge privé autour de ce lieu magique après l’avoir transformé en hammam, à la mode orientale. On se serait cru dans un conte des mille et une nuits. N’y manquait qu’une ravissante odalisque…

Lindsay se sourit à lui-même. Il savait très exactement qui il aimerait voir dans ce rôle. Elle serait là ce soir. A cette seule idée, le désir bouillonna dans ses veines. Il avait tu ses sentiments pour Anaïs pendant trop longtemps. Mais aujourd’hui, l’heure était venue. Il devait savoir si ce qu’il ressentait pour elle était réciproque.

– Il va vous falloir récupérer, et vite, si vous ne voulez pas que lady Anaïs ait des soupçons, lança Vallery par-dessus son épaule.

Lindsay grinça des dents sous cette flèche perfide. Anaïs ne devait pas découvrir qu’il fumait de l’opium. Elle ne comprendrait pas.


– Tu sais où porter le fer, Vallery.

– Uniquement pour blesser, milord. Jamais pour tuer.

– Et tu y réussis très bien.

Lindsay savait ce que pensait son domestique, mais c’était faux. Il n’était pas dépendant de l’opium. Il pouvait arrêter quand il voulait. Et il le ferait – bientôt. Lorsque Anaïs partagerait sa vie et son lit, il n’aurait plus besoin de chercher du réconfort dans la drogue.

Il s’enfonça sous l’eau pour ne plus voir le regard soucieux que Vallery posait sur lui. Quand il refit surface, il rejeta ses cheveux bruns en arrière, essuya son visage ruisselant et sortit du bain. Vallery lui présenta un peignoir de soie noire et s’éclaircit la gorge.

– Je voulais vous remercier de vos conseils, pour mon argent, dit-il d’une voix bourrue. J’ai touché un joli paquet. Sans vous, ça n’aurait pas été possible. On ne m’aurait même pas laissé entrer à la Bourse.

Lindsay lui tapota l’épaule.

– Le savoir est fait pour être partagé, mon ami. La richesse ne doit pas être réservée à une seule classe. Tu fronces les sourcils, mais tu verras : d’ici vingt ans, les classes moyennes prendront le pouvoir. Et comme les dinosaures du British Museum, la race des aristocrates s’éteindra.

– Si vous le dites, milord.

– J’ai raison. Tu verras.

– Avec des idées comme celle-là, vous n’allez pas vous faire que des amis.

– Je ne suis pas le seul à le penser, Vallery. Nous sommes nombreux à tenir ce raisonnement.

– Vous parlez du temps où vous étiez jeune et idéaliste. Tous les étudiants veulent changer le monde. Et puis ils se
frottent à la réalité et il devient plus important pour eux de défendre leurs privilèges que les intérêts du bas peuple.

– Nous sommes des oisifs et des bons à rien, c’est ce que tu veux dire ?

– Pas tout le temps, milord.

Lindsay saisit la serviette que lui présentait son domestique et se sécha vigoureusement les cheveux.

– Mais tu estimes que je pourrais utiliser ma fortune autrement qu’en fréquentant les fumeries d’opium. Exact ?

– Vous êtes resté à Londres très longtemps, milord.

– Ça me regarde. Songe plutôt à ce que je t’ai dit. Le monde évolue, Vallery. Lentement mais sûrement. Il va changer, crois-moi.

– Bah. Les riches seront toujours riches et les pauvres toujours pauvres. Ainsi va le monde.

– Notre royaume ne pourra pas éternellement prospérer sur le dos des travailleurs, Vallery. Un jour, les aristocrates devront retrousser leurs manches.

– En ce cas, vous êtes un précurseur, milord. Gagner de l’argent est pour vous une occupation à plein temps.

Lindsay sourit.

– J’ai un certain talent, je l’admets. Mais je trouve tout aussi passionnant d’enseigner à d’autres comment doubler ou même tripler leurs revenus.

– Pardonnez-moi cette remarque, milord, mais vous ne ressemblez à aucun des aristocrates que j’ai rencontrés jusqu’ici.

Lindsay lui lança la serviette.

– Parce que j’aime partager mon savoir avec l’homme de la rue ? Tout le monde a droit à sa chance. Pourquoi l’argent devrait-il être réservé aux classes supérieures ? Nous avons eu la chance d’être nés riches, pas les petites gens. Ce sont elles qui ont besoin d’un coup de pouce.


– Vous êtes un homme bien, milord. Je me demande si vous vous en rendrez compte un jour. Vous n’êtes pas comme votre père, et vous ne le serez jamais.

Lindsay esquissa une grimace moqueuse.

– Pitié, ne tombe pas dans le sentimentalisme, Vallery. Je préfère que tu me traites de bon à rien. Je te l’ai répété cent fois, je suis un homme de plaisirs. J’aime le vertige de l’opium mais je n’en suis pas esclave.

– Bien sûr, milord.

Il mentait, Lindsay n’était pas dupe. Mais il avait tort de s’inquiéter. Il n’était pas dépendant. La preuve : il avait l’intention de s’arrêter. Bientôt.

– En tout cas, je suis content de t’avoir permis de gagner un peu d’argent. Dieu sait que tu as supporté sans sourciller toutes mes frasques depuis Cambridge. Le moins que je puisse faire en retour, c’est t’assurer une retraite confortable.

– Ne minimisez pas votre talent. Vous avez sauvé cet endroit de la démolition, marmonna Vallery en contemplant la somptueuse architecture mauresque du lieu.

– Avais-je le choix ? Mon père ne pense qu’à boire et à passer du bon temps avec de jeunes maîtresses. Il y a des années qu’il n’entretient plus le domaine.

– J’espère qu’il vous en est reconnaissant.

Lindsay noua la ceinture de son peignoir avec un rire grinçant.

– Les murs pourraient s’écrouler qu’il serait trop soûl pour s’en rendre compte. Mon père a seulement trois sujets d’intérêt dans la vie : l’alcool, ses chiens de chasse et les filles. Dans cet ordre.

Lindsay caressa son menton râpeux de barbe. Il se pencha vers le miroir et regarda son reflet.

– Qu’est-ce que tu en penses ? Je la garde ?


– Les dames seront frappées d’horreur en vous voyant, milord.

– Tu crois ?

Anaïs ne serait sûrement pas effrayée par une petite barbe naissante. Pas elle. Elle n’avait rien d’une sotte. Il était même possible que ça lui plaise. Lindsay caressa ses joues râpeuses en souriant. Avec un professeur approprié, Anaïs pourrait découvrir le plaisir d’un visage rugueux sur la peau douce de ses cuisses.

– Puis-je me permettre une question, milord ?

– Depuis quand prends-tu des gants pour me parler ? demanda Lindsay en s’installant pour se faire raser.

– Vous m’accordez une liberté de parole inhabituelle, reconnut Vallery en barbouillant son menton et ses joues de savon à raser.

– Je te l’ai dit, je suis un homme de demain.

– Et je persiste à vous répondre que je ne sais pas ce que ça veut dire.

Lindsay le vit s’emparer du rasoir de barbier et le tremper dans la cuvette en céramique bleue.

– Simplement que je suis libéral et que mon mode de pensée est moderne et, peut-être, légèrement anticonformiste.

Vallery leva les yeux au ciel et approcha la lame de la gorge de Lindsay.

– Ce que j’allais vous demander, milord, c’est si vous comptez porter la veste bleue et le gilet ivoire ce soir.

Lindsay l’entendit presque ajouter : « Vous savez, la tenue que vous réservez pour le grand soir. »

– Je vois. Tu as trouvé l’écrin dans la poche du gilet.

Le domestique rougit.

– Oui, milord.

– Qu’est-ce que tu en dis ?


– Vous devrez également offrir à la dame un reposoir pour sa main. Je n’ai jamais vu une pierre aussi grosse.

Lindsay sourit.

– Elle m’a coûté une fortune mais ce n’est rien comparé au privilège de la voir briller tous les jours au doigt de celle que j’aime. Je veux que le monde entier sache qu’elle m’appartient.

– Aucune femme ne résisterait à un tel argument, milord.

Lindsay rit. Le diamant était très gros, en effet, mais sans ostentation. Le but n’était pas de clamer son prix mais l’immensité de l’amour qu’il vouait à celle qui le portait.

– Tu penses que c’est le bon soir pour lui demander de m’épouser ? C'est ce que tu veux dire ?

– Je n’ai pas de conseils à vous donner, milord.

Lindsay rit. Vallery passait son temps à ça. La nuit dernière encore, il lui avait clairement signifié qu’il avait assez fumé. Pour toute réponse, Lindsay lui avait soufflé un nuage d’opium à la figure.

Rasé de frais, Lindsay se leva et se dirigea vers le canapé où Vallery avait disposé ses vêtements pour la soirée. La veste bleu flambant neuve et le gilet ivoire étaient là. Lindsay se demanda si son valet avait été assez judicieux pour glisser l’écrin contenant le diamant serti d’émeraudes dans la poche.

– Vous avez la mine d’un chat qui vient de manger un canari, commenta Vallery tout en nettoyant le nécessaire à barbe.

– Il y a trop longtemps que j’attends cet instant. Je vais demander à la plus belle femme du monde de devenir ma femme.

– Voilà une bonne nouvelle, plaisanta son valet. Je
n’aurai plus à vous écouter me parler d’elle pendant des heures. L'amour que vous lui portez n’est pas naturel.

– Si, chuchota Lindsay tandis que l’image d’Anaïs flottait devant ses yeux. C'est la chose la plus naturelle du monde de l’aimer comme je l’aime.

– Vous feriez bien de vous dépêcher et de rejoindre les invités de votre mère. Vous êtes affreusement en retard.

Lindsay s’habilla et quitta le repaire privé où se dressait, autrefois, une ancienne serre tombée en ruine. Quand ses investissements en bourse avaient commencé à rapporter, il avait demandé la permission d’user à sa guise de cette monstruosité délabrée et il en avait fait son refuge. Un temple du raffinement et de la décadence, conçu à l’image de l’Alhambra, en Espagne, dans lequel il venait se réfugier pendant la journée.

Il entra dans le grand salon, où il fut accueilli par une exclamation familière.

– Ah, le voilà enfin ! fit son père, le marquis de Weatherby, d’une voix pâteuse.

– Bonsoir, père.

Lindsay le salua d’un bref signe de tête puis saisit d’un geste plein de charme et d’élégance la main gantée de sa mère pour la porter à ses lèvres.

– Maman, vous êtes ravissante, ce soir.

Lady Eleanor Weatherby l’enveloppa d’un regard aigu, mais il savait qu’il n’y avait plus aucun vestige des heures passées sur ses traits détendus et souriants. Plus aucune trace de son étreinte passionnée avec sa maîtresse cachée.

Il sacrifia très vite aux salutations d’usage, retardant volontairement le moment où il apercevrait Anaïs parmi les invités. C'était un petit jeu auquel il aimait se livrer. Juste pour voir combien de temps il pouvait tenir sans la voir.

Il était aussi tendu qu’un arc, maintenant. La bouche
sèche d’avoir parlé. Les yeux avides d’apercevoir son corps sensuel et son visage adorable. Comme s’ils avaient deviné son désir, les invités s’écartèrent, dévoilant Anaïs devant la cheminée. Elle discutait avec sa sœur cadette.

Elle dut sentir son regard brûlant car elle s’interrompit et tourna la tête vers lui. Son sourire fit battre son cœur plus vite. Il ressentit une sorte de vertige – comme lorsqu’il inhalait sa première bouffée d’opium.

Si chaque destin était écrit d’avance, avant même qu’on vienne au monde, alors il contemplait sans nul doute la femme qui avait été créée pour lui.

Lindsay avait toujours su qu’un jour Anaïs et lui ne feraient qu’un. Il en avait eu la certitude, mais jamais autant qu’en cette minute tandis que leurs deux regards se mêlaient.

Ils étaient amis depuis l’enfance, mais ses sentiments pour elle n’avaient plus rien de chaste ni d’amical. Anaïs lui inspirait un désir brûlant. Passionné. Le rêve qu’il avait fait d’elle la nuit dernière avait été d’un érotisme torride. Toutes ces choses qu’elle l’avait laissé lui faire…

Un jour, bientôt, ce ne serait plus simplement un fantasme mais la réalité.

– Bonsoir, Lindsay.

Sa voix l’enveloppa comme une caresse et il fut aussi troublé que si elle l’avait touché. Il lui était de plus en plus difficile de lui cacher ce qu’il ressentait. Il doutait d’y parvenir plus longtemps.

Il porta sa main gantée à ses lèvres. Elle semblait faite pour tenir au creux de la sienne. Ses yeux, ces merveilleux lacs d’azur, capturèrent son attention tandis qu’il s’inclinait pour embrasser le bout de ses doigts. Il prit son temps, regardant sa poitrine palpiter sous son corsage. Elle se rapprocha imperceptiblement et un bouquet de senteurs flotta jusqu’à lui.


Elle avait mis le parfum français qu’il lui avait offert.

Un désir aigu le traversa comme une lame. Il ferma les yeux et visualisa le liquide doré s’insinuant entre ses seins tandis qu’elle pressait le bouchon en cristal taillé sur son décolleté. Un jour, après l’amour, il la regarderait à sa toilette. Puis il quitterait le lit aux draps froissés par leurs ébats, il lui prendrait le bouchon des doigts et il le ferait glisser lui-même dans la vallée de ses seins. Elle lèverait les yeux dans le miroir, et elle le verrait derrière elle, le regard brûlant de désir comme…

– Lindsay ?

Il sortit lentement de sa transe. Anaïs était là, devant lui, ses lèvres délectables prêtes à être dévorées par les siennes. Il serait facile de faire descendre les manches de sa robe le long de ses bras afin de dénuder sa poitrine. Elle porterait un corset en dessous, bien sûr, mais dans ses rêves, elle était nue, offerte à son regard, à ses mains.

Il leva les yeux vers son visage adorable puis les ramena sur sa gorge. Il mourait d’envie de presser ses lèvres à l’endroit où son pouls palpitait comme les ailes d’un papillon. Chaque parcelle de son corps voluptueux était aussi appétissante pour lui qu’une boutique de confiseries. Il mourait d’envie de la dévorer.

– Bonsoir, mon ange, dit-il. Vous êtes étourdissante, comme toujours.

– Vous me flattez, milord, répondit-elle avec un petit rire.

Il ne put s’empêcher de penser que son sourire n’était pas naturel. Nervosité ? Trouble ?

– Les jeunes filles de Londres ont dû succomber à vos compliments.

– Vous êtes la seule à qui je fais des compliments, Anaïs.


Il lut dans ses yeux qu’elle doutait de sa sincérité.

– Juré, lui chuchota-t-il à l’oreille.

Elle se crispa. Il oubliait où il était, songea-t-il en essayant de se ressaisir. Et il oubliait que, dans l’esprit d’Anaïs, ils étaient seulement amis, alors que pour lui, ils étaient amants depuis des années.

Il avait l’impression de connaître chaque centimètre de son corps magnifique. Quel homme ne rêverait pas d’une femme comme Anaïs ? Elle était incroyablement féminine, tout en courbes douces et voluptueuses. Il imaginait son corps alangui sous le sien, ses longs cheveux blonds répandus sur l’oreiller. Ses seins doux et fermes seraient la plus exquise des invites à les butiner, les mordiller, les savourer pendant des heures. Son décolleté enflammait son imagination. Il n’y avait pas un seul endroit de son corps qui ne soit pour lui un enchantement. Il voulait refermer ses mains sur ses hanches et la plaquer sensuellement contre lui. Il voulait sentir sa chair douce contre son sexe brûlant, empoigner ses fesses fermes et rondes et les pétrir pendant qu’il l’embrasserait à en perdre le souffle. Il voulait lui arracher ses vêtements et contempler ce corps qui l’enchantait et le tenait captif depuis des années.

Il adorerait chacune de ses courbes avec ses mains et se perdrait dans ses merveilleux yeux bleus, aussi limpides qu’un ciel sans nuage. Son sourire timide le désarmerait, il le savait par avance. Elle avait toujours eu sans le savoir le pouvoir de lui faire rendre les armes.

Anaïs était faite pour l’amour. Il n’aurait pas peur de la briser en la serrant trop fort. Il ne se sentirait pas obligé de la traiter comme une fleur délicate. Il pourrait se délecter de son corps sensuel pendant des heures.

Mais plus encore que son corps, Lindsay mourait d’envie de posséder son cœur, cette partie d’elle-même dont elle
gardait si jalousement le secret. Il voulait qu’Anaïs voie en lui davantage qu’un ami : un amant, un confident. Il voulait tout d’elle – son corps, son esprit, et cette amitié sur laquelle il avait toujours su pouvoir compter.

– Je crois que c’était la cloche annonçant le dîner, fit la voix de sa mère par-dessus le brouhaha des conversations. Si vous voulez bien passer à table ?

– Puis-je ?

Lindsay offrit son bras à Anaïs. Elle glissa sa main au creux de son coude d’un geste parfaitement naturel et se pressa contre lui. Le contact troublant de sa hanche contre la sienne le rendit fou. Il aurait voulu l’emmener loin de tous ces gens, l’emporter dans son antre et tout lui avouer.

– Vous avez quelque chose de différent, ce soir, dit-elle en levant les yeux vers lui.

– Ah ?

Elle hocha la tête et une mèche de cheveux dorés glissa de sa coiffure pour venir se poser sur le doux renflement d’un sein. Si cette mèche restait là toute la soirée, il ne répondrait plus de rien, songea Lindsay en se crispant. Il serait incapable d’en détourner son regard, ou de chasser l’image de ses lèvres la poussant doucement sur le côté pour déposer sur sa peau crémeuse une pluie de baisers.

– Je ne saurais dire en quoi. Vous êtes juste… différent. Ce sont vos yeux.

Il savait ce qui s’y reflétait. La passion. Le désir. Il ne pouvait plus le dissimuler.

– Lindsay, vous êtes sûr que tout va bien ? Vous avez un comportement étrange depuis que vous êtes rentré de Londres, il y a deux semaines.

Il allait très bien, oui. Il se consumait seulement de désir pour elle.


– Venez me rejoindre ce soir, Anaïs. Dans les écuries.

Elle le dévisagea avec stupeur, la tête inclinée sur le côté, et il faillit reculer de consternation et de honte. Et si ce n’était pas ses sentiments amoureux qu’elle voyait se refléter dans ses yeux, mais cette part de ténèbres qu’il cachait au reste du monde ?

– Vous m’inquiétez.

Lindsay sourit et mêla ses doigts aux siens.

– C'est sans fondement. Après le dîner, dites à votre mère que vous sortez faire une promenade à cheval. Nous galoperons dans la forêt et, peut-être, si vous êtes sage, je vous laisserai gagner.

Elle se mit à rire, les yeux brillants.

– Oh, quelle prétention ! C'est moi qui vais vous battre à plates coutures, mon cher ! Je vais vous faire crier grâce !

Il ne demandait que ça, songea-t-il tandis qu’il escortait la jeune femme dans la salle à manger. Même s’il avait le sentiment qu’ils ne parlaient pas de la même chose.







Lord Lindsay Raeburn avait vraiment un comportement étrange, ce soir. Anaïs lança un regard furtif à son ami de toujours, assis à sa droite. Il y avait une flamme dans ses yeux, d’une intensité presque sauvage. Elle ne l’avait jamais vu ainsi. Mais il est vrai qu’il n’était pas tout à fait lui-même depuis deux semaines.

Peut-être était-ce la délicieuse lady Mary Grantworth, assise en face d’eux, qui le troublait. Mary le dévorait des yeux depuis le début du repas. Et elle avait accaparé son attention pendant la majeure partie du dîner.

Quel homme résisterait à ses yeux violets et à sa silhouette
élancée ? Mary était tout en lignes fines et délicates… le contraire d’Anaïs.

Lindsay aimait-il les petits seins impertinents et les hanches étroites ? Si c’était le cas, Anaïs n’avait aucune chance : sa poitrine à elle était pleine, ses courbes voluptueuses. Elle aimait à penser que les hommes préféraient les femmes aux formes généreuses, mais qu’en savait-elle, après tout ? Peut-être était-ce tout le contraire.

Elle était née ainsi, ce n’était pas sa faute. Avec le temps, elle avait appris à s’apprécier telle qu’elle était et finalement, elle trouvait même de l’attrait à sa poitrine opulente et à la courbe voluptueuse de ses hanches. Il y avait une éternité qu’elle n’avait pas eu honte de son corps… Jusqu’à ce soir, face à cette jeune femme mince et arrogante qui la dévisageait avec dédain. Mary était fine, délicate, toujours habillée à la pointe de la mode. Anaïs se reconnaissait un certain charme avec ses yeux pervenche et ses longs cheveux blonds bouclés, mais elle n’était ni fragile, ni élégante – sa mère ayant décrété qu’un corps comme le sien devait se faire le plus discret possible.

Mais qu’en pensait Lindsay ? Etait-il séduit par la petite poitrine de Mary, qui tendait son corsage comme deux pommes bien fermes ? Ou préférait-il la sienne, douce et chaude, aussi voluptueuse que deux pêches bien mûres ?

Quel genre de femme Lindsay avait-il envie d’étreindre ? Anaïs avait toujours rêvé en secret d’être celle qu’il désirerait. Mais maintenant, assise en face de Mary, elle n’en était plus si sûre.

– Vous avez l’air en colère, lui chuchota Lindsay, la faisant tressaillir.

– Je pensais à quelque chose, répondit-elle en gardant les yeux baissés.

Son visage était tout proche du sien. Elle sentait son
souffle sur sa nuque. Elle ne pouvait pas regarder ce beau visage sans trahir les sentiments qu’il lui inspirait.

– Quelque chose de désagréable, alors ?

Oh oui ! Elle imaginait Mary et Lindsay ensemble. Car il n’y avait aucun doute : Mary Grantworth voulait Lindsay, et pas seulement pour son titre de lord Raeburn.

Anaïs, elle, se moquait bien qu’il soit destiné à devenir marquis, à la suite de son père, le marquis de Weatherby. Elle ne s’en était jamais souciée. C'était Lindsay qu’elle aimait. L'ami d’enfance qui était devenu un homme vigoureux, généreux, brillant… Un homme qui se suffisait à lui-même et n’attendait pas passivement d’hériter du titre et de l’argent de son père comme tant d’autres.

– Quand vous faites la moue, mon ange, tous les hommes rêvent d’être celui qui effacera d’un baiser la tristesse de ces jolies lèvres.

Comment lui résister ? Lindsay incarnait le rêve de toute femme. Il était grand, tout en muscles, avec de larges épaules. Et en même temps il possédait un charme félin qui attirait le regard des femmes et enflammait leur imagination. Ses vêtements élégants, toujours impeccablement coupés, mettaient en valeur sa silhouette magnifique. Ses cheveux aussi noirs que l’onyx tombaient sur ses épaules en de longues vagues souples dans lesquelles Anaïs avait souvent rêvé de plonger ses doigts. Ses yeux verts étaient frangés de cils, incroyablement longs pour un homme. Il avait cette beauté un peu sombre et mélancolique des poètes maudits, mais avec le pli insolent de sa bouche et ses joues souvent ombrées par une barbe d’une nuit, Anaïs voyait plutôt en lui l’image d’un ange déchu, capable de tenter n’importe quelle femme vertueuse – ou pas – d’un sourire ou d’un regard.

C'était ce qui rendait Lindsay si séduisant. Cette alliance
irrésistible de romantisme et de noirceur. Il émouvait la jeune fille sentimentale qu’était Anaïs, et faisait frissonner de désir la femme qui sommeillait en elle.

Elle effleura du regard ses longues mains élégantes et ne put s’empêcher de frissonner en les imaginant sur sa peau ; et sa bouche ! Elle ne pouvait regarder ses lèvres pleines, sensuelles, sans les imaginer en train d’embraser chaque parcelle de son corps…

Comment s’étonner que Mary ait jeté son dévolu sur lui ? Anaïs elle-même ne parvenait pas à détacher les yeux de son beau profil. Faire l’amour avec Lindsay serait sans aucun doute une expérience unique, au-delà même de ce qu’elle imaginait. Comme s’il avait lu dans ses pensées, il posa sur elle un regard brûlant tandis qu’un sourire secret fleurissait sur ses lèvres.

Elle était ensorcelée. Elle mourait d’envie qu’il se penche vers elle et lui murmure à l’oreille toutes ces choses érotiques qu’il lui chuchotait dans ses rêves. Au lieu de ça, elle cilla pour rompre le charme.

– Vous essayez de me flatter, dit-elle tout en lançant furtivement un regard à Mary Grantworth.

La jeune femme les observait avec une expression venimeuse.

– Non, Anaïs. Vous savez bien que jamais je ne vous mentirai.

Bien sûr. Ils étaient amis, après tout. Amis. Ce mot lui faisait l’effet d’un nœud coulant autour de son cou. Elle ne voulait pas être amie avec Lindsay. Elle voulait qu’il soit son amant. Elle voulait que ses rêves deviennent réalité. Elle voulait éprouver les mêmes sensations enivrantes que lorsqu’il la caressait en rêve…

Elle sentit son visage s’enflammer et détourna les yeux. Mon Dieu, s’il savait quelles pensées honteuses, indignes
d’une jeune fille comme il faut, l’agitaient ! Il s’écarterait probablement d’elle avec horreur.

Il affirmait ne pas mentir, cela ne prouvait rien. Sans doute voulait-il simplement redonner le sourire à une amie. Elle ne devait pas attacher trop d’importance à ses compliments. Pas plus qu’à la scène étrange qui avait eu lieu dans le salon quand ses lèvres s’étaient attardées sur sa main et qu’il avait semblé la respirer tout entière.

Elle rêvait tout éveillée. Lindsay ne la désirait pas comme elle le désirait. C'était impossible.

– Viendrez-vous à la foire agricole, la semaine prochaine, à Blackpool, milord ? demanda Mary, détournant l’attention de Lindsay du visage tendu d’Anaïs.

– Je n’y ai pas encore réfléchi, lady Mary.

– Il faut absolument que vous veniez. Mon oncle va mettre en vente plusieurs de ses étalons. Vous êtes connu pour vos talents de cavalier et de reproducteur…

– Mes talents de reproducteur ? demanda Lindsay avec un sourire railleur.

Le visage de Mary se colora, mais Anaïs ne fut pas dupe une seconde. Son étourderie était loin d’être innocente.

– Je parlais de vos chevaux, lord Raeburn, rectifia-t-elle en battant des cils. Ces étalons pourraient vous intéresser si vous envisagez de vous lancer dans l’élevage. Du moins, si j’ai bien compris ce que vous m’avez dit lorsque nous nous sommes promenés ensemble, la semaine dernière.

Mary lança à Anaïs un regard triomphant. Avec un petit signe de tête frisant l’impolitesse, Lindsay ramena son attention sur son assiette. Il ne répondit pas à la question de Mary dont le visage s’assombrit dangereusement.

Anaïs reposa ses couverts : elle avait perdu l’appétit. Elle essaya de respirer, de stopper les pensées qui tourbillonnaient dans sa tête. Mary s’était promenée avec Lindsay, ils
étaient sortis ensemble. Depuis quand se fréquentaient-ils ? Au moment où elle avait la sensation de devenir folle, elle sentit une main prendre la sienne sous la table.

Lindsay.

Anaïs leva les yeux vers lui et vit une flamme sombre dans son regard. Il mêla ses doigts aux siens, effleurant du pouce la peau sensible de sa paume avec une telle douceur qu’elle se mit à trembler.

C'était un geste tendre et en même temps incroyablement érotique. Cette caresse sous la table pendant que des dizaines d’invités dînaient autour d’eux était l’expérience la plus troublante qu’elle ait jamais vécue.

– Je veux goûter vos lèvres, murmura-t-il pour elle seule tandis que son regard glissait vers sa bouche. Je veux être seul avec vous. Vous voulez bien, Anaïs ? Que nous soyons seuls, vous et moi ?

Il abandonna sa main et posa sa paume sur sa cuisse. Anaïs cessa de respirer.

– Viendrez-vous, Anaïs ?

Il se pencha, faisant mine de ramasser sa serviette, et lui chuchota à l’oreille :

– Je vous attends.

Il se leva, s’excusa auprès des invités et quitta la table. Anaïs relâcha lentement son souffle. Je vous attends… Ces trois mots résonnèrent dans son esprit pendant tout le reste du dîner.






Chapitre 2

Les yeux bleus d’Anaïs étincelèrent et ses lèvres s’entrouvrirent sur un sourire d’une candeur ensorcelante. Lindsay fixa du regard ces lèvres douces et pulpeuses qui éveillaient en lui des désirs coupables.

Anaïs était une lady. Et une amie d’enfance, bien qu’elle ne soit plus une enfant. Elle était une femme, avec un corps de femme. Mais avait-elle également des désirs de femme ? Avait-elle envie de lui ? L'autoriserait-elle à assouvir cette faim dévorante qui le tourmentait depuis des années ?

La façon dont elle lui avait abandonné sa main sous la table lui laissait penser qu’elle pourrait accepter ses avances. Elle s’était mise à trembler quand sa caresse s’était faite plus intime. Dieu, il ne pouvait plus cacher ses sentiments pour elle ! Il ne pouvait plus nier la passion qu’elle lui inspirait…

– Vous êtes à la traîne, Lindsay ! jeta-t-elle avec défi en lui lançant un regard espiègle par-dessus son épaule tandis que ses boucles dorées virevoltaient dans l’air froid. Je vais arriver la première et vous perdrez votre pari !

Elle se pencha sur sa selle et poussa ardemment sa jument en avant, le mouvement mettant en valeur ses hanches parfaites car elle montait effrontément à califourchon.


Une boule de désir se lova dans le ventre de Lindsay à la vue de ses formes délectables. Il aurait dû rester à Londres. Il aurait dû sombrer dans les vapeurs de la fumerie d’opium de Tran pour tenter d’éteindre cette passion funeste ! Mais il lui était tout aussi impossible de rester loin d’Anaïs Darnby qu’à un papillon de se tenir à distance d’une flamme.

Un tourment familier lui comprima la poitrine tandis qu’il serrait les rênes dans ses mains gantées, pressant sa monture pour réduire la distance entre eux.

Il n’aurait jamais dû proposer cette promenade nocturne. Et il n’aurait pas dû non plus céder à son envie de lui prendre la main sous la table. Il avait été incapable de la quitter des yeux pendant le dîner. Il l’avait regardée manger, il avait étudié le mouvement érotique de ses lèvres sur la fourchette… Bon sang, il avait eu faim d’elle pendant toute cette maudite soirée ! Il avait été excité jusqu’à l’humiliation, son sang bouillonnant du désir de faire d’Anaïs non plus seulement son amie mais sa maîtresse.

Elle lança de nouveau un regard par-dessus son épaule, et écarquilla les yeux en découvrant qu’il revenait sur elle à la vitesse de l’éclair. Elle lui décocha un sourire insolent et le sang battit follement à ses tempes.

Il était incapable de réfléchir quand elle le regardait ainsi. Il chérissait leur amitié comme un trésor – la plus précieuse des pépites. Ce sombre désir risquait de détruire les tendres sentiments qu’elle lui portait. Mais il fallait qu’il sache, qu’il connaisse au moins une fois le goût de ses lèvres. Une seule fois. Un seul baiser interdit…

L'écurie se dessina au loin et Anaïs poussa sa jument au galop vers les portes ouvertes. Lindsay sentit son cœur battre à grands coups. Son rythme cardiaque s’accélérait toujours quand il faisait du cheval, mais aujourd’hui c’était différent. Des images érotiques passaient devant ses yeux. Les lèvres
d’Anaïs, gonflées par ses baisers, laissant échapper des cris de plaisir. Ses doigts s’enfonçant dans ses épaules tandis que leurs deux corps brûlants ne faisaient plus qu’un… Oui, c’était cela qu’il désirait, cette fusion charnelle.

Il voulait qu’Anaïs soit sa compagne. Son épouse. Son amante. Il ne pouvait supporter cette attente un jour de plus, une seule heure. Quelle torture de se tenir tout près d’elle sans pouvoir la toucher ! Avait-elle la moindre idée des pensées folles qui l’agitaient quand ils s’asseyaient côte à côte près de la rivière pour bavarder ? Et du contrôle qu’il devait exercer sur lui-même pour s’empêcher de se jeter sur elle et la dévorer de baisers quand elle s’allongeait dans l’herbe pour contempler le ciel ?

Ils franchirent à pleine vitesse les portes de l’écurie. Lindsay sauta à terre et conduisit aussitôt son cheval dans sa stalle. En se retournant, il vit Anaïs mettre pied à terre. Le talon de sa bottine resta pris dans l’étrier, dévoilant sa cheville. Le désir qui l’avait tenaillé toute la soirée le ravagea d’un seul coup.

En trois enjambées il fut à ses côtés, les deux mains autour de sa taille pour la soulever et la dégager des étriers. Elle poussa un faible cri, presque un soupir, et la passion le fit trembler. C'était le moment qu’il attendait depuis toujours. Le moment de vérité. Le destin venait de décider pour lui !

– Je ne peux plus continuer, Anaïs.

Sa respiration était oppressée et les mots tombaient de ses lèvres, rauques et tendus.

– C'est une torture de ne pas vous toucher, de penser à vous toutes les nuits et de ne pas vous avoir auprès de moi. Je vous désire depuis si longtemps…

Elle écarquilla les yeux. Stupeur ? Effroi ? Il ne réussit pas à interpréter son regard et cette incertitude le mina.


– Votre amitié ne me suffit plus, continua-t-il néanmoins. Je veux sentir votre corps vibrer sous le mien. Je vous veux, sauvage et passionnée dans mes bras. Je veux ne faire plus qu’un avec vous.

Il n’attendit pas sa réponse, c’était au-dessus de ses forces. Il ne supporterait pas de l’entendre répondre que son désir n’était pas réciproque. Il voulait seulement sentir ses lèvres sous les siennes. Un baiser, un seul. Il n’irait pas plus loin si c’était tout ce qu’elle lui permettait. Mais si elle lui accordait cette liberté, il lui avouerait son amour. Il l’épouserait et il lui ferait l’amour pendant tout le reste de sa vie !

– Vous comprenez ce que je veux ? souffla-t-il en inclinant son visage vers le sien.

– Oui, murmura-t-elle tout bas.

– Vous voulez bien ?

Il ôta ses gants, les jeta sur le sol, puis déboutonna fébrilement le long manteau dont elle était enveloppée et le fit glisser de ses épaules. Il referma ses paumes sur la peau douce de ses bras.

– Si c’est non, il vous suffit de le dire. Je n’insisterai pas.

Leurs regards se croisèrent et il lut dans ses beaux yeux la bataille qui faisait rage en elle. Ces quelques minutes d’indécision furent les plus longues de toute sa vie…







Une bourrasque dévala en sifflant des collines enneigées et un volet de bois tapa bruyamment contre le mur de l’écurie. Anaïs aurait dû être glacée après leur chevauchée dans la neige, mais elle ne sentait pas le froid, seulement une fièvre dévorante.

– Anaïs, dites oui, je vous en supplie, lui chuchota à l’oreille Lindsay d’une voix sourde en dégrafant sa robe,
dévoilant son corset. Ou ordonnez-moi d’arrêter pendant que je le peux encore.

Que faire ? Le mot que sa raison lui criait ne voulait pas franchir ses lèvres. Jamais il ne lui avait paru aussi difficile d’articuler cette petite syllabe : non. Elle ne voulait pas le dire parce que Lindsay obéirait, elle le savait. Or elle désirait ce qui était en train d’arriver, même si cela allait à l’encontre de tous ses principes. Elle voulait faire l’amour avec lui, quitte à être déshonorée.

– Anaïs ?

– N’arrêtez pas, murmura-t-elle dans un souffle. Oh, Lindsay, s’il vous plaît, n’arrêtez pas.

Il dénoua son corset avec une habileté étourdissante, dénudant sa poitrine. Anaïs sentit l’air froid sur ses seins et frissonna tandis que l’excitation lui montait à la tête comme du champagne.

Lindsay pressa sa bouche affamée sur sa peau nue, attisant le désir qui brûlait dans ses veines. Elle enfouit ses mains dans ses cheveux soyeux, ferma les yeux et s’autorisa à pousser un soupir de plaisir – un plaisir défendu. Aucune femme respectable n’aurait fait une chose pareille en dehors du mariage, qui plus est dans une écurie ! Seule une fille de petite vertu laisserait un homme prendre de telles libertés avec elle, et dans un lieu où on pouvait les surprendre à tout instant. Mais l’interdit était le plus délectable des fruits, surtout quand c’était Lindsay qui lui offrait la possibilité d’y mordre.

Anaïs cessa de réfléchir et s’abandonna au vertige de ses émotions tandis qu’il faisait glisser lentement sa robe, puis son jupon en dentelle, jusqu’au sol. Elle dut s’adosser au mur pour ne pas défaillir, pendant qu’il s’agenouillait devant elle et pressait son visage entre ses cuisses.

Comment lui résister ? Comment se refuser à lui alors qu’il
était tout pour elle ? Elle aimait Lindsay depuis toujours. Etre seule avec lui en cet instant, sentir ses lèvres caresser son intimité dépassait tout ce qu’elle avait osé imaginer.

Son cœur tambourina follement dans sa poitrine tandis que la bouche avide de Lindsay la dévorait. D’un geste instinctif, elle agrippa ses cheveux pour l’encourager à aller plus loin.

– Mon Dieu, vous êtes si belle, dit-il d’une voix rauque en relevant la tête pour la contempler tandis qu’elle se tenait devant lui, tremblante et vulnérable.

– Vous savez bien que non, balbutia-t-elle, même si elle aurait tout donné pour que ce soit vrai.

– Si, fit-il en se redressant devant elle.

Sa voix se fit fervente tandis qu’il caressait ses mamelons tendus. Il les fit rouler sous ses pouces jusqu’à ce qu’ils deviennent aussi durs que des cailloux.

– Vous ne vous êtes pas rendu compte que je ne peux m’empêcher de vous regarder, d’être près de vous ? Vous êtes un ange, Anaïs. Mon ange. Vous êtes parfaite.

Son regard luisait de désir. Anaïs savait qu’il n’y avait plus de retour en arrière possible. Plus tard, elle tenterait de comprendre pourquoi, après toutes ces années, il avait brusquement décidé de mettre un terme à leur relation d’amitié. Mais pour l’instant, elle était incapable de réfléchir. Ses caresses la faisaient trembler de désir.

Elle croisa son regard et il lui sourit lentement – sensuellement.

– Laissez-moi vous faire l’amour.

– Oui, haleta-t-elle tandis qu’il faisait glisser sa langue sur ses mamelons durcis. Oui, je le veux aussi.

Il la souleva dans ses bras comme si elle était aussi légère qu’une plume et l’emporta au fond de l’écurie, dans une stalle vide où étaient empilées des bottes de paille. Il
la reposa sur le sol, le temps d’ôter sa veste, son gilet et sa chemise qu’il étendit sur leur lit de fortune. Puis il souleva de nouveau Anaïs et l’allongea sur ses vêtements.

Ils avaient galopé ardemment dans la forêt. Anaïs voyait son torse luire de transpiration dans le clair de lune qui filtrait par la fenêtre, derrière elle. Elle aimait l’odeur masculine de son corps mouillé de sueur. Peu lui importait que sa première fois ait lieu dans une écurie, dans la paille. Cela lui était égal parce qu’il s’agissait de Lindsay, et que cet endroit incarnait son univers à lui – un univers qu’ils avaient toujours partagé.

Il s’agenouilla devant elle et la contempla avec émerveillement.

– Vous êtes si belle. Je veux graver cette image de vous dans ma mémoire, au moment où je vais vous faire l’amour pour la première fois.

Anaïs sentit ses cuisses trembler mais elle chassa son appréhension. Ce n’était pas le moment d’être timide. Elle allait assouvir son fantasme le plus secret : découvrir les secrets du plaisir avec Lindsay.

Il la caressa longuement, observant chacune de ses réactions, guettant ses gémissements avant de faufiler doucement ses mains à l’intérieur de ses cuisses. Il fit durer le plaisir jusqu’à ce qu’elle lui agrippe les épaules pour presser son visage contre son ventre.

Il savait ce qu’elle voulait. Avec un sourire ensorcelant qui la fit frissonner de la tête aux pieds, il inclina la tête et referma sa bouche sur son sexe frémissant. Anaïs se cambra instinctivement pour se rapprocher de lui et l’entendit gronder de plaisir, juste avant de sentir sa langue la caresser.

Elle cria son prénom puis se mordit la lèvre pour réprimer des gémissements impudiques. Il explorait sa chair brûlante, dessinant des cercles autour de son clitoris gonflé, l’excitant
sans répit. Anaïs gémit et ouvrit les yeux : il la fixait du regard. La vision de son visage entre ses cuisses était d’un tel érotisme qu’elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre.

– Je me suis toujours demandé quelle saveur vous auriez pendant que je vous ferais l’amour, murmura-t-il. Maintenant, je le sais.

Anaïs fut incapable de répondre : un tremblement la saisit et le plaisir la submergea brusquement, avec une intensité qui la laissa sans force. Quand elle fut capable de parler, ce fut dans un chuchotement, le souffle haletant, pour le supplier d’arrêter. Il n’obéit pas. Il continua à la caresser jusqu’à ce qu’elle se redresse sur les coudes, les doigts enfouis dans ses cheveux. Elle le regarda pendant qu’il la tourmentait sans relâche, la conduisant une deuxième fois jusqu’à l’extase.

Lindsay leva les yeux vers elle quand elle prit l’un de ses seins dans sa paume et le caressa avec son pouce, comme elle le faisait parfois la nuit, cachée sous les draps, en imaginant que c’était Lindsay.

– Petite diablesse, souffla-t-il, les yeux étincelant de désir. Ce n’est pas la première fois que vous faites ça, n’est-ce pas ?

Elle esquissa un sourire mystérieux et fit rouler son mamelon durci entre son pouce et son index. Elle fut comblée de l’entendre gémir.

– C'était vous que j’imaginais quand je me donnais du plaisir, Lindsay. Mais cela n’avait rien à voir avec ce soir. Je n’ai jamais rien ressenti d’aussi merveilleux.

Lindsay se redressa, ôta ses bottes, puis déboutonna son pantalon et le fit descendre sur ses hanches. Elle eut à peine le temps d’entrevoir son sexe bandé avant qu’il ne revienne vers elle.


Anaïs l’enlaça de ses deux bras tandis qu’il s’allongeait sur elle et enfouissait son visage dans son cou. Son corps eut un mouvement de recul instinctif quand il entra en elle mais il lui saisit les hanches pour l’immobiliser. Elle poussa un petit cri quand il pénétra plus profondément en elle. Contrairement à ce qu’elle craignait, elle n’éprouva aucune douleur. Seulement un bref inconfort, rapidement balayé par le bonheur de sentir Lindsay en elle. Ils ne faisaient plus qu’un, désormais.

Il commença à onduler. Anaïs se souleva pour aller au-devant de lui. Le plaisir l’envahissait de nouveau. Il continua son va-et-vient langoureux, les doigts enfouis dans ses cheveux dénoués.

– Anaïs, haleta-t-il. Mon ange.

Elle plongea son regard au fond du sien tandis qu’il accélérait le rythme. Lindsay, songea-t-elle ardemment. Si vous saviez combien je vous aime…








Un courant d’air glacé se faufila à travers les lattes de bois, effleurant leurs corps enlacés. Anaïs frissonna et se blottit dans la chaleur de Lindsay. Il étendit le bras, attrapa une couverture, accrochée à un clou et la déploya sur eux.

– Cela ne vous ennuie pas ? Ce n’est pas de la soie, mais je veux vous garder tout contre moi, murmura-t-il en faisant glisser sa main sur ses hanches.

Au lieu de repousser sa main audacieuse, Anaïs se pelotonna plus étroitement encore contre lui. Elle ne se lassait ni de ses compliments ni de l’adoration qu’elle lisait dans ses yeux.

– Combien de fois pensez-vous pouvoir recommencer ce soir ?

Il rit tout bas et pressa sa joue contre ses cheveux.


– Aucune idée. Je ne parviens pas à me rassasier de vous. J’ai toute une vie de frustration à rattraper, vous savez. Tant d’années à vous aimer en silence. Vous n’imaginez pas la torture que vous m’avez infligée. Ce soir, en vous voyant près de la cheminée, j’ai dû m’empêcher de vous prendre dans mes bras et vous enlever. J’avais tellement envie de vous…

Il enroula une boucle blonde autour de son index.

– Je suis heureux d’avoir enfin trouvé le courage de vous avouer ce que je ressentais, murmura-t-il.

– Moi aussi, avoua-t-elle en rougissant.

Il prit sa main dans la sienne et mêla tendrement ses doigts aux siens.

– Je voudrais prolonger ce moment à l’infini, mais il doit être tard. Notre chevauchée, dit-il avec un sourire malicieux, s’est prolongée plus longtemps que prévu.

Anaïs hocha la tête. Il avait raison, hélas. Elle n’avait pas plus envie que lui que ce moment s’arrête. Elle attendait depuis si longtemps que Lindsay se rende enfin compte qu’elle était une femme.

– Serez-vous présente au bal masqué que donnent les Torrington, mardi ? demanda-t-il.

– Hélas oui, soupira-t-elle.

– Je croyais que vous aimiez la fête de la Saint-Valentin ?

– C'est l’idée de ce bal masqué qui me consterne.

– Pourquoi?

Elle s’assit et la couverture glissa, dévoilant sa poitrine magnifique.

– Ma mère m’a choisi un déguisement de bergère.

Les yeux verts de Lindsay s’assombrirent de désir. Il s’inclina vers elle et caressa sensuellement l’aréole rose de ses seins.


– Vous devriez venir en odalisque, chuchota-t-il. Je n’imagine rien de plus excitant que de vous découvrir en houri.

Il l’observa à travers ses cils incroyablement longs.

– Vous voulez bien être ma houri ?

Anaïs hocha la tête. Elle était prête à tout pour lui plaire. Elle viendrait déguisée en fille de harem s’il le désirait.

Il sourit et referma sa main sur sa nuque, l’attirant plus près de lui.

– Vous exaucerez mes moindres désirs ? Vous trouverez un moyen de me rejoindre cette nuit-là et de faire l’amour avec moi ?

Comment refuser ? Elle avait l’impression de vivre un rêve éveillé.

– Oui.

Lindsay l’embrassa avec une douceur bouleversante.

– Vous voyez l’effet que vous produisez sur moi ? chuchota-t-il en se pressant contre elle. Je veux passer toutes les nuits de ma vie avec vous, en vous.

Anaïs cilla. Avait-elle bien compris ?

– Vous voulez m’épouser ? demanda-t-elle avec stupeur.

Elle avait abandonné tout espoir que Lindsay lui rende un jour ses sentiments. Et pourtant ils étaient là, dans les bras l’un de l’autre, à parler d’avenir.

– Vous êtes à moi et vous serez ma femme, affirma-t-il sereinement. J’ai l’intention de…

Un bruit retentit de l’autre côté de la fenêtre. Anaïs étouffa un cri et attrapa précipitamment la couverture pour dissimuler sa nudité.

– N’ayez crainte, mon ange, c’est probablement un chat, la rassura Lindsay.


Anaïs s’agenouilla et regarda par la fenêtre. Elle n’était pas sûre, mais il lui sembla voir une ombre s’enfuir.

– Il faut que je parte, chuchota-t-elle.

– Comment vous convaincre de rester avec moi ? demanda Lindsay en l’enveloppant dans ses bras.

Il déposa une pluie de baisers sur sa nuque, déclenchant une cascade de petits frissons voluptueux le long de son dos.

– Dois-je vous supplier ? Ou simplement vous faire l’amour séance tenante ? Oui, c’est une idée intéressante. J’ai bien envie de…

– Où sont-ils ? tonna une voix.

Anaïs sursauta de frayeur. C'était le marquis de Weatherby – le père de Lindsay !
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